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VII.

L'officier de police prit le sac des mains du brigadier, l'exa-

mina à son tour et de-

manda:
- Contenait-il de

l'argent au moment de
l'attaque dont vous avez
été victime ?

- Il ne contenait ab-

solument rien ... répondit
Paul. Je l'avais apporté
comme pièce de convie-

tion ... C'est le sac volé

au chemin de fer de -

l'Est par O-car Loos.
Par hasard l'officier

de police appuya sur le

ressort de la serrure, et

s'écria, en voyant le sac -

s'ouvrir:

-Qu'est-ce que cela ?
- Quoi, donc, nion-

sieur ? fit l'étudiant.

- Ce sac, disiez-vous,

était vide...
- Ne l'est-il pas ?
- Non, puisque le

coup de couteau a mis à

découvert des papiers...
- Des papiers...ré-

péta le jeune homme
stupéfait.

-Voyez...
Et l'officier de police

montrait l'angle d'une

enveloppe sortant de l'en-

taille faite par le couteau
de Jarrelonge.

- En effet, dit Paul

vivement, il doit y voir Zénaide pinça ses lèvres et recgarda
là un compartiment dont
je ne soupçonnais pas l'existence... Permettez, monsieur...

- Faites...

L'étudiant prit l'objet qui depuis quelques secondes passait

de main en main, et promena ses doigts sur la garniture inté-

rieure, mais sans résultat.

- Je ne trouve point de secret... poursuivit-il, peu importe
d'ailleurs...je saurai ce que sont ces papiers.

Puis, s'adressant au brigadier, il ajouta
- Voulez-vous me rcndre le service de fendre complète.

ment ce sac...

- __e- -Tout à votre servi-

ce, monsieur...
-,Le brave homme, ti-

rant aussitôt un couteau
de sa poche, introduisit
la lame dans l'estafilade

qu'il agrandit notable-
ment d'un seul coup.

- Voilà...fit-il ensui-
te en exhibant de l'inté-

rieur d-ux lettres qu'il
tendit à Paul.

Celui-ci les saisit avtc
un empressement fié-
vreux, accompagné d'u-
ne anxiété facile à cou-
prendre.

- Deux lettres...

murmura-t-il. L'une ou-
verte.. .l'autre cachetée.

Il jeta les yeux sur la
suscription de la secon_
de. Son visage pâle ex-

primait.l'angoisse. Qu'al-
lait-il appieudre ? Au
moment où tout espoir
semblait perdu, touchait-
il an but de ses recher-

ches ? Il lut à demi-

voix:
-« Monsieur Ernest

Auguy, notaire, 18 rue

des Pyramides, Paris. »
Après avoir déchiffré

-- cette adresse, il sortit

l'autre épître de son on-

son interlocuteur du coin de l'oil. veloppe décachetée, la
parcourut et s'écria :

- Mon Dieu !... Mais c'est la lettre envoyée à Maison-

Rouge à Mme Ur-ule... La lettre qui l'attirait dans un piège

comme déjà on y avait attiré Renée ! Et les misérables se sont

servis de la signature du notair: à qui Renée devait remettre

l'envel(ppe cachetée que voilà 1 1 Cette enveloppe, d'où l'avenir
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do mia fiancée dépend et que je portaiq avzo moi Bani; le savoir I
Ahi 1 monsieur, que je suis heureux I I J'aurais volontiers payé
de imon sang ca qu'a mis dans mes mains le misérable qui vou-
lait nia tuer I

- Il est certain que le hasard vous sert àmrvlo...
Pondit l'officier do police. Oscar Loos devait savoir quo ces let-
tres étaient dans la sa et voulait les reprendre. C'est pour cela
qu'il vous attLrfit anus un pièga en vous donnant rendez-vous
chez lui à onza heures du s-oir, et en vous attendantmtur la che-
mxin avec un eomplico I

Paul semblait avoir retrouvé toute sa force. La joie sa
peignait sur son visage. Ses regarde étincelaient.

- Jo ne veux mêmne plus penser à ce que ce malheureux a
tenté contre moi 1 répondit-il. Dieu l'a puni... Il est mort...
Je lui pardonne de tout mon coeur, ainsi qu'à seq complices, et je
n'ai guère de mérite -à cela puisqu'en voulant me perdre il a fait
mon bonheur... Je vous en prie, ne donnez aucune suite à cette
affaire.. .Jo suis vivant, ma blessure n'offre aucune gravité, et
je dois quitter Anvers e» toute hâte pour regagner Parie... Pro-
mettez-moi donc de ne faire aucune cnquGte...

- Cela nous est impossible... répondit l'offieier de police.
Vous avez hte de rovoir celle quo vous aimez... Rien de plus
naturel et nous Ie comprenons, mais-cela ne doit point nous cm-
piecher de chercher la complice d'Oscar Loos... C'est notre de-
voir strict... Anvers eut une ville infestée de bandits... Nous se-
rions impardonnables si nous ne faisions tous nos efforts peur en
amoindrir le nombre.

- Vous ne songez pas às me retenir ici, j'espère ? deulanda
Paul avec inquiétude.

-YEn aucune façon... Vous Otes libre do partir, nmais nous
continuerons l'enquête c» votre absence... Il importe que justice
soit faite dans la mesure du possible... Cc n'est pas vous seule.
nient que nous voulons venger, e'est la sécurité publique qu'il
nous appartient ae sauvegarder... Je vous prierai de vouloir
bien, avant votre départ, passer chez le commissaire en chef do
la police d'Auvers, au bureau central, afin d'y signer le procès.
verbal de l'attaque dont vous avez été l'objet, et d'y laisser votre
adresse à Paris.

- Où se trouve le bureau central ?
- Rue des Orfèvres, numéro 1.3...
- J'y serai dans une heure...
le-m6decin bondit.
- Dans une heure 1 répéta-t-il avec une expression eX, stu-

peur.
- Oui, monsieur.
- Mais vous n'y son-ez Pas, mon cher enfant Votre hies.

sure, quol 7ue)le ne-soit point grave, vous obligo à un repos ab-
solu.

- Da repos, docteur 1 répliqua. viâlemment Ie jeune hoin-
me. Je prendrais du repos quand je sais qu'un m'attend lâ.bas
dans les larmnes, en proie à de mortelles angoisses 1 Ce repos
équivaudrait pour moi à une agonie 1 Il me tuerait.! J'ai la vo.
lonté, j'ai la force... Jô partirai aujourd'hui m0mo pour Paris.

- Cela vous serait impossible aujourd'hui... répondit l'of-
ficier de police.

- Impossible I
- Oui.
- Pourquoi donc ?
- Parce qu'il est déjà tard et qu'il faut le temps d'aller à

B3ruxelles d'où le train pour Paris part à,deux heures cinq mi-
nutes. Cela est matériellement impraticable...

- Soit...JO Partirai seulement demain, par le premier
train, mais ce soir je coucherai à B3ruxelles. Docteur, je voue
reverrai avant mon départ...

- C'est convenu, et au moment de vous miettra en routa
je vous ferai un bon pansement...

Lu médecin, l'officer do police et le brigadier se retirèrent.
Paul se leva. L'énergie de sa volonté lui permettait de

lutter contre la faiblesse physique ré8ultant do la perte du qanz.
Après avoir déjeunés légèrement à l'ffO6tol do la Grande.

Plaxe, s il se rendit au commissariat central, où il fournit quel.
ques dernières explications, sigia le procès.verbal et donna ioa
adressa à Paris.

A sept heures il dînait avec la médecin. A dix heures il
partait pour Bruxelles où il couchait pour attendre le premier
train du matin qui devait le rapatrier.

Ce trAin, nous le savons, se mettait en route à neuf hecure.
trois minutes.

VIII.

Léopold Lantier reprit de nouveau le chemin de Port-Or&-
teil, la surlendemain du jour où il était allé louer un pavillon.
Midi sonnait au moment où il arriva chez le restauratçur chargà
de la location.

Le cousin de Pascal portait comme la première fois un cas-
turne de bourgeois cossu, et une perruque grise fort bien faite
qui le vieillissait et le rendait complètement meconnaissable.

Exact, comme vous voyez...ditAl en entrant.
-Parfaitement, monsieur.. je -vous as-tendais.
-Vous avez vu le propriétaire ?
-Oui... Les actes de location sont Pras et sigunés ... Vou3

n'avez qu'à en prendre un, signer l'autre, payer six mois de loyer
et les impositions do l'année entière, et je vous remettrai les
clefs...

- C'est au mieux...
L'cx-réclusionn aire signa, versa l'argent et reçut les clef..
- Maintenant, dit-il, je vais donner un coup d'oeil A l'im-

meuble où je serai désormais chez moi...
- D 53irez-vous que je vous accompagne?
- Inutile do vous déranger...Je sais Io chemnu et ne é

garerai point en route...
Et Léopold partit pour, le numéro 37 de la rue du Csp.
Une fois dans la maison qu'il venait de louer, il ouvrit la

volets et visita miînutieusement toutes les pièces. Il decdi&
au sous sol, qu'il examina de nouveau avec une grande attcs-
,ion.

Dans la cuisine il fouilla les tiroirs d'un buffet de bois bta2,'
et il trouva plusieurs couteaux. L'un d'eux, vulgairement ap
pelé a couteau de boucher n temblait avoir peu servi,

La pointe en était acérée ; la lame épaisse et forte fraîh!
ment émoulue coupait comme celle d'un sabre turc. Ap:im
avoir honoré ce couteau d'une attention particulière, Léope!dk
remit au fond du tiroir et poursuivit ses invest;igations.

Un bûcher attenant à la cuisine renfermait une proiW:x
de bois sec pcur les cheminées.

- Du combustible 1 murmura-t-il avna un sourire ds
singulière expression. Ça suffira pour chauffer toutes les pièA5
le jour du petit bal intimue que je me propose de donner...

Léopold termina sa visite, rattacha les persiennes, fe=s
les portes puis, faisant le grond' tour par le pont de Créteil,>5
gagna le chemin de fer à Sain t-Maurles- Fossés.

-f
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Comme l'avant-veille, à neuf heures moins un quart, l'ex-
réclusionnaire so promenait sur Jo trottoir, devant Io magasin do
madame Laurier, attendant le trottin Zénalde.

A neuf heures précises, la gamino sortit et prit lo chemin
do la place de la Bastille pour gagner Jo faubourg Saint-Antoino
où demeurait sa mère.

Léopold suivit Zénaïdo, mais cette fois il n'attendit pas
pour lui parler qu'elle fIît sa station quotidienne en faco do la
joaillerie quo nous connaissons. Il l'aborda sur la place de la
Bastille.

La petito lo reconnui à l'instant et se dit quo do cette ren-
contre alait sans doute résulter pour elle quelque nouvello au-
baine.

Aussi, ralentissant le pas, elle dit avec un souriro
- Bonsoir, monsieur...Ça va bien, monsieur ?..
- Merci, mon enfant... - Et vous ?
- Oh I moi, je uio porto comme un charme...bon pied...

bon oil... et do l'appétit comme un petit loup... Est-co que nous
avons à causer ?

- Toujours.
- Vous voulez savoir sans doute si les dentelles sont arri-

sTées ?
- Je suis certain d'avance qu'elles ne le sont pas, puisque

sous m'avez aiErmn6 qu'on les recevrait vendredi...
- Il n'y a rien de changé... - Elles arriveront vendredi

soir, et samedi la demoiselle de magasin, vous savez, la pimbêche,
ira les porter rue de Varennes...

- Ne nous ozcupons dono plus des dentelles...
- C'est ça... Vous voulez mo demander quelque chose...

Ne tournez pas autour du pot... Demandez tout de suite...
- Je vais le faire, niais ici nous sommes coudoyés par trop

de gens, et ce que j'ai à vous dire exige impérieusement le mys-
tère...

- Dame I ... le moyeu ?... Il y a du monde un peu par-
tout.

- Rien de plus faciie que d'éviter les indiscrets... Montez
en voiture avec moi... Nous causerons tout à notre aise...

Zénaïde se gratta l'oreille en baissant la t.te... La petito
faubourienne était précoce, nous le savons, et douée d'une ima-
gination très vive... Elle*se demanda sérieusement si son inter-
locuteur ne songeait point à l'enlever, et elle hésitait.

- Vous ous défiez de moi... fit Léopold en souriant.
- Je ne me méfie pas, répliqua le trottin, mais j'aime

luieux causer avec vous autre parn que dans une voiture...
-Où? -
- Tenez, par exemple, le long du canal. C'est désert et

persenne ne pourra nous entendre...
- Soit .. Venez...

Le cousin du constructeur se dirigea vers le canal.
Zenaïde le suivait.
Aussit6t qu'ils eurent dépassé les voitures stationnant de-

rantla gare de Vincennes, ils ralentirent le pas.
- Ecoutez-moi avec attention...dit Léopold à la gamine.

Vous êtes remplie d'intelligence et vous me comprendrez facile-

- Monsieur, je suis tout oreilles.
- Ou je me trompe fort, ou vous n'aiuitz pas beaucoup

maemoiselle Renée, votre demoiselle de magasin.
- Ah ! par exemple, vous ne vous trompez pas I Non cer-

tes, je ne l'aime guère 1 - C'est une pécore, une sainte-nitouche,
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que madame Laurier envoie chez ses meilleures clientes sous pré-
texte qu'elle a plus do tenue et plus d'acquis quo moi... Elle re-
fusa les gratifications, cette demoiselle... Moi je ne suis pas filro
et je les empochais... Elle me fait du tort, et je la déteste...

- C'est une raison, répondit Léopold en riant, seulement

Je la trouve mauvaise.
- Comment ? mauvaise ?
- Sans douto... Mademoisello Rende est charmante, tout

à fait charmante, et ce n'est point sa faute si madame Laurier
l'apprécie...

Zénaïdo pinça ses lèvres et rc;arda son interlocuteur du
coin de l'oeil.

- Tenez, monsieur, dit-elle après une ou deux secondes do
eilence, je comprends maintenant pourquoi vous avez cherché à
me rencontrer, à me parler... et pourquoi vous m'avez donné des
boucles d'oreilles et deux pieces d'or...

- En vérité 1
- Oui, monsieur, et si vous avez pour deux sous de fran-

chise, vous conviendrez que j'ai deviné juste.
- Qu'avez-vous deviné ?'
- Ceci : Toutes vos questions sont do la frime I Il n'y a

qu'une seule chose qui vous intéresse, une seule chose que vous
teniez à bavoir...

- Et cette chose ?
- C'est ce que fait notre demoiselle de magasin, dont vous

etes amoureux et à qui vous voulez conter fleurette,.. lHt,eo
vrai ?

- Eh 1 bien, oui, c'est vrai... dit Léopold, comme mal.
gré lui.

- Pardine I j'en étais sûre I I reprit la petite avec un ao.
cent de triomphe. J'ai l'oeil américain... A présent, voulez vous
sa7oir mon opinion ?

- Sans doute.-
- Eh I bien, vous perdez votre temps.
- Pourquoi don ?
- Parce que vous n'arriverez à rien... Mam'selle Renée

est bégucule...elle a fait sa poire x elle pose pour les ingénues de
Nanterro...

- Qu'est-ce ça fait, puisque je l'aime ?
- Un peu...beaucoup ... passionnément ... pas du tout? -

fit en riant la gamine.
- Passionnément 1
- Le sait-elle ?
-Il est impossible qu'elle s'en doute...
-Et vous voudriez me charger pour elle d'une lettre brû-

lante ?...

- Non... Je ne veux pas lui écrire... Je veux lui dire de
vive vioix que je l'adore...

- Parfait I mais je no vois pas du tout à quoi je peux vous
servir...

- A bien des choses.
- Lesquelles ?
- Demain matin, en arrivant chez madame Laurier, vous

ferez semblant d'être souffrante... vous vous plaindrez d'avoir
mal à la tête...

- Dites donc, monsieur, ça ne va pas être amr.eAnt à jouer
cette comédie-là, savez-vous...

- Je le sais à merveille, mais je sais aussi que vous la
jouerez assez bien pour qu'on y croie et, commo toute peine mé-
rite salaire, je vous donnerai deux louis.
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L'oeil de la gamine étincela. Ellc pensait :
- Deux louis et deux louis que j'ai déjà, ça fait quatre

louis... Je mn'eniricis, bans que 9 t paraisse..
Puis tout haut
- Ça suffit, monsbieur. J'aurai mal à la toto... Je serai

souffranto'... Je mie plaindrai... Soyez paisible, ni'amui Laurier
n'y verra quo du feu I Après ?

- Le soir, eni rentrant chez votre uière, vous vous plain-
direz du plus en plus...

- Facile... et ?
- Et, le lendemain, vous resterez au lit toute la journée.
Zenide fit un haut le.corpg.
- Toute la journée I1'eiîtel' Sans boire ni iiiruigr ?
- Vous pouvez bien faire abstinence pendant vingt-quatre

heures...
- Olt I ça monsieur, c'est impossible I... C'est pour le eoup

que je tomberais vraiment malade. Mais ça n'etiip0eltu rien...
Je mangerai quand ifflie... J'aurai apporté quelque chose la
la veille au soir, ut je a tortilleraîi * pendant quej ininatn sera de-
hors. Ah I ç1 mais, dites donc, monsieur, çat fait une comiédie
double...

- Aussi, aux deux louis4, j'en joindrai trois autres...
- Cinq louis 1 !h Ztitgof-l-,, ivre de joie. Cent fracs pour

rester couchée et pour ne rien faire I1I C'est ç-t qui nie botte I I
Vous Ctes un malin, vous; profiterez de nion abseno. pour entrer
au miagasin quand nmadamie sera sortie, et pour faire vos déclara.
tions à uîatik'belle Renée ...

- C'est cela mêmne ...

- Et ça n'eât pas bêt.- du tout..
La gantine riait Fous cape.

-Je connaîtrai les intrigues de la acio&solle de inagisin,
pensait-elle, et aiâ elle veut la fairu à la< g.aodo pobe avec moi,
tant pis pour elle. ..j'en ferai un potin I

- Ainsi, noue sommes d'accord ? deinanda Léopold.
- Certainement... à condition que vous sie domnnerez cent

francs...
- Je vais vous les donner tout de suite. J'ai confianc<

eni vous, moi.., je paye d'avance...
Léopold tira son porte-mnonnaie, l'ouvrit et y prit cinq louit.

Les feux lointains du gaz attirent des fauves reflets sur les
pièces d'or qui miroitaient bous les yeux de l'aipprentie. Com.
meut réister aux séductions de cet argent qiui promettait tant
de bonbons, tant de gâteaux, tant die colifichects, sans compter
les soirées passées au spectacle ?

Nous savonîs que Zt5i-:,ï.lu ne Fongoait mêmuîe pas -à lutter.
Elle tendit la miain. Les louis y ton,1.èrtnt avec un petit bruit
métallique.

. - Merci, monsieur ... balbutia la g.înt, âX qui l'émotion
coupait la1 voix

- Vous vous souvcn z du ce que vous aurez à faire ?
- De point en point... Dcumaini, souffrante ... Après de-

main, au lit...
- C'est cela mêime... An revoir, mon enfant 1I...
L'apprentie quitta Léopold après avoir noué ses pièces d'or

dans un coin de son mouchoir de poche, et, coupanît à travers
les petites rues de son quartier qu'elle connasait sur le bout du
doigt, elle rag l'rreprincipale, ocst-à, dire la rue populeu.
se et industrieusc du fauîbourg Saint-Antoine.

Pendant quelques secondes, Léopold la suivit des yeux eni
eouriant. Loriqu'elle eut dispaîru dans l'ombre, il revint sur ses

pas jusqu'auprès (le la gare de Vîncenneil, regarda l'heure àea
nionire, prit une voiture et se fit conduire rua de Nivarin, ta
maurmturant :

- je vais nie coucher et dormir ... A demain les atffaurs
sdricuwes...

lx

Renee, Jules Verdier et Zirza la blonde éprouvaient une tn.r-
telle inquiétude. Trois jours s'étaient écoulés sans qu'on t31
rçqu la moindre nouvelle de Paul.

Jules set demandait s'il no ferait pas bien do prcndre
train de Belgique et d'aller se mottro, -1 Anvers, à la rclr~
de Eon ami. Zirza approuvait fort ce projet.

La fille de Marguerite, avons-nonsi besoin de le dire, tu:.
hiaitait plus que tout le monde qîu'il fût mis imméditteîeti
exécution.

Un cmpôclîement imprévu sur vint. Lj'étudiant en
ne re quý une dépêclie de son père, qui l'appelait en toute hâtel
Pottiers auprès de &% mère gravement malade.

Entre l'autour filial et la simple amitié hésiter était iuiim.
sible. Jules n'lîit.t pas et partit le soir mOime, laissant Zitu
seule, la chargeant de prévenir Rentée do l'obstacle insurumou.
bIc qui 'eîchitd'aller cn Belgique, et iijoutant la reeouimic*
dation expresse de lui télégraphier l'arrivée de Paul, ausýî:
qu'elle cn aurait eonnais;sauee.

Lo lendemain Zarza se rendit rue ]3eautruillis avant le di.
part de Renée pour son magasin, et s'acquitta de la comisi,.
de Jules.

Paul ne se doutait point, et pour la meilleure do tontes Id
raisone, des anîgoisses dont son inexplicable silence étuit caw.
Il ava;t rédigé une dépêche pour annoncer son prochain retour,
niais le garçon de q l'Iaiel de la Grande Place D chargé de pr
ter cette dépiôche au télégraphe, l'avait perdue en route et Q,
s'en était pas venité.

Ztrzo trouva soit amie dans les larmes. Elle la con-;ol: di
son mieux, sans parveuir à dissiper le somîbre chagrin Qui s'éta4
emparé de la pauvre enfant, et ce fut le coeur bien gros, les jeu
toujours humides, que Renéoe su rendit che madame faauriere.

Zuiza lui dit cen la quittant:
- Je serai ch z toi, ce soir, à1 neuf heures...

Je suis eûre que nous trouverons ch'z ta conuierge' uned4L
de Paul...

Renée soupira sans répondre. Elle n'osait pas espérer...
Le trottin Zénaide, jouant à merveille le rôle indiqué lar

Léopold, arriva de plus d'une demi heure cen retard. Ellie 
plaignait dI'un violent msal de tête, et par moments clle tou&qit
à se rompre un vaisseau dans la poitrine.

Madamie Laurier, ne pouvant soupçonner la eowédJici1ý
gan dent son apprentie la rendait dupe, l'entoura de petits qiht

- - C'est un gros rhume qui commence, mon enfant, luid;,
elle, je vais te faire fiire de la tisane bien chaude et biesi-
crée, et tu retourneras CViI, z ta mère plus tôt que de coutume.

La fille du Marguerite s'attendrit de son côté sur les prêteu,
dues souffrances de la petite misérable, et sortit pour lui ach.,ta
une bûîte de piwe pectorale afin de rendre sa tour moins péra.
bIc.

.L'apprentie, cnrrouiptie jusqu'aux moëMles malgré sa grâoih
jeunesase, riait e in petto à de voir qu'on prenait son mal auc&
rieur, et trouvait drôle d'Otre ta chouechoutéo à (c'était sonmo)



par la douco enfant qul'elle se proposait do trahir d'une fliçou
inraîmie.

Madame Laurier était très ennuyée du la maladie soudaine
du trottin, qui la. privait d'une auziliairo indispensable pour les
course*?. Or, pr-icisénunt ce jourlà, elle avait à fa-ru d'impor.
tzntes livraIsonsf.

- Retiée, mon enfant, dit elle à la fille do 'Marguerite, je
vais tre obligée de vous envoyer chez des cliente,-.

- Je serai prête quand il vous plaira, madame.
- Vous prendrez unoe voiture afin d'être plus tôt de retour.
- Oui, madame.
- Vous avtz préparé les livraions ?.

- Il ne tue remte qu'il miettre dans un carton les dentelles
do niad suie la comtesse de Vergis.

- Probablement, daus chaque mait-on, on demiandera les
factures... Je vais les remplir, mais vous ne les présentcrz que
A on les demaude.

- C'est entendu, mîadamîe...
Aussit6t aptt%. le déjeuner Reliée sortit en fiacre avec une

demi.douzaino do petits cartons. Les denttilts bout une umar-
cbaudisco peu encombrante.

Z,cnaïIe, quo'que douée du plus robuste appétit et de la
plus inidomptable g,.murt..andise, n 'avait utiagié qu'à peine. Elle
jouait son toilu tu consciernce, et se ré-ggnait 'à j. ftnur du peur de
Ee trahir.

Ensuite elle était retournée à Fon travail, miais la patronne
lui ayant recommandé d'éviter la fatigue, il nous paraît superflu
d'affirmier qu'elle et) prenait fort à1 son aise avec la besognoe.

1'lutieurs clientes se présentèrent. Madamea Laurier, pri-
Tée dc sa demoiselle de magasin, dut se multiplier pour répondre
aux achieteuss.

Elle conîiuieuç.Iit à respirer et le coup de f'.'u semblait fi
quand un homme de soixante cinq ans environî entra dlans le <iat-

gasu.
Cet homme avait la barbe et la Chevelure d'un* blancheur

de neige. Une gruinde pelisse doublée et garnsie de fourrure
l'enveloppait, et un bitiocle aux verres légèrement tintés de bleu
était à cheval sur son nez. Il offrait, à première vue, l'apparen.
te d'un riche étrange.r.

Madamne Laurier, flairant un client d'importance, l'accueil-
lit avec une révérence de la bonne école, accompagnée du plus
gracieux sourire, et lui demanda

- Vous désirez, monsieur ?
-Voir des dentelles.., répondit-il avec un accent exotique

tités prononcé.
Eiu entendant le timbre de cette voix l'apprentie tressaillit,

ka vivement la tête et Gia sur le rouveau venu ses yeux agran.
dpar la curioitS.

Madanie Laurier reprit
-*Des dentelles, riur quel usage ?
- Pour garnir une robe...
- De visite ou de bal ?
- De bal.
- Des volant-,~, sans doute?
- c'est cela niule...
- En dentelles riches ?
- Eu poinit de Maline.
- De quelle hauteur ?
- quarante centimètres environ.
- Combien faudra.t il de mètres pourg,*artàir la robe ?
- Environ vingtcinq...

L'excellente madamea Laurier sourit do nouveaLu. La don-
tele demandée par l'avcheteur étant d'un~ prix élevé, vingttcin
mètres représentaient une somme nsscz roude ctdevaieîît lui pro.
curer un joli bénéfice.

Elfle passa derrière lo comptoir, prit un carton nuuîérot6
qu'elle ouvrit, et en tira uno pièce du Malines qu'elle déroula et
qu'elle étala sur lu revers du sa main.

- Voici, monsieur, quelque ehose de tiè-s bau, Ji-de
nu crois pas que vous pahit iz trouver uiikuà.

- Comibien lu mètre ?
- cinquante frane.
- C'est un peu cher.
- C'est c!-.'r, mais c'est beau... Du reste, amonsitur, cn

voici d'autres... d'un prix moins élevé.
Madaume Laurier ouvrit u second carton et étala sous lei

yeux da l'êtrangcr ue pièce du dentelles asst z mîédiocre ; ruse
de mîarchanîd bien connue, qlui fâit valoir par la Co lip4raison la
piculière miarclhandise offvrtc.

Commencé le 12 octobre, 1882-No 14dt.

LE S DRAME S DE L'ARGENT
l5ÀII RtAOUL DE i;AIVEILY

EE SACRIFICE DE CLOTILDE.

-T.eichtz de mie trouver une nouvelle ocasion de vous fai-
re plaisir.

- J'y Songerai.
- En mêmem temps si vous découvrvz une pcrle pour moi
- Les marin-es tout écrits dans le ciel, la votre se fera tout

seul.
Chaumas s'entretint quelques instants encore avec le jeune

homme, puis il lui serra chale'ureusement les deux mains, et la
quitta.

Tout radieux du succès de son entremise, i! retourna chez
Paulin Gualbert. La docteur comprenait que Clotilde comptait
garder le secret de la réeolution prise, jusqu'au moment où alla
aurait pleinement réussi. la pauvre enfant n'ignorait point
qu'elle aurait ià lutter contre la vanité de sa mère, et qu'il lui se-
rait difficile d'obtenir l'autorisation de se dévouer. Mais Clotil-
de po&sédait une beautéS 'servie par une volonté puissaute, et
Chaumnas savait qu'elle l'emporterait dans la lutte.

Depuis Io malheur qui frappait les siens, Clotilde ne quit-
tait guère .&mice.

Leur affection se cimentait des larmes versée". Non que
ClotildIe plcurâit sur elle-mêmLe, mais elle ne pouvait assister sans
un Chagriu profond au désespoir de sa mère, à la douleur plus
sourde, mais non moins profonde de son père. En vain e'effor-
çait.ello de ranimer leur courage, les moindres détails de la ývia
bufEl,àient pour ranimer dans l'esprit de Mélanie des regrets aus-
si aigus que stériles, et pour provoquer des scènes pénibles du-
rant lesquelles elle écrasait le malheureux André.

Quand Chaumas entra souriant dans la salle à manger où
se tenaient les jeunes filles et Julie, elles Comprirent à 1'cxprcs-
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sion de son regard qu'il avait réussi, et toutes deux lui saisirent

affectueuseient les mains.

- J'ai fait ce que vous avez voulu, mon enfant, dit le doc-
teur ; désormais vous êtes inscrite en qualité de « demoiselle de
salon i au magasin des « Deux-Mondes. »

- Merci ! merci ! docteur.
- La place ne sera pas gaie, je le crains, et plus d'une fois

vous aurez besoin de rappeler à vous votre courage... Songez-y,
vous vous trouverez au milieu de jeunes filles n'ayant pas reçu
la même éducation, et qui, vous dévinant supérieure à elles, vous
feront payer cher cette supériorité... Enfin, si vous souffrtz, si

cette situation vous paraît intolérable, vous me le direz...

J'ai vu Mnie Barnabé qui tient le personuel féminin sous
sa direction. Très raide, et s'efforçait de paraître imposante,
cette Mme Barnabé ! Son joug doit être assez dur. Heureuse-
ment vous aurez Athanase Bsnard pour vous ; c'est le meilleur
des hommes, sous une apparence un peu froide: un cœur d'or et
une haute intelligence. A propos, quand part Landry ?

- Dans quinze jours.
- Vous lui direz d'envoyer aux t Deux-Mondes » les toiles

de genre et les têtes de fantaisie garnissaut son atelier. Ou vient
de créer de magnifiques galeries d'objets d'art dans la maison,
et je suis certain qu'il y trouvera le placement de ces toiles.

- Vous pensez à tout, docteur.
- Ah 1 j'oubliais de vous dire que vous toucherez dix huit

cents francs, et que par exception vous quitterez le magasin à
sept heures.

- Puis-je entrer en fonctions demain ?
- Si vons le désirez.
- Allez voir mon père, docteur i il me semble affaibli, dé-

couragé.
- Je lui trouverai un emploi, mon enfant, de cette façon il

gardera moins de temps pour songer à sa ruine.

Les deux cousines restèrent seules. Amice ne relevait pas
la tête. Le front dans ses mains, elle pleurait.

- Veux-tu m'enlever mon courage ? lui demanda Clotilde.
Si tu voyais ta mère réduite à une situation précaire ne ferais tu
point ce que je fais ? Va, je ne connais pas la vanité, et je trou-
verai plus de véritable orgueil à me sacrifier pour les miens qu'à
demeurer près d'eux, ajoutant ma tristesse à leur désolation. Je
mthabituerai vite à cette situation, va, ma chérie ; je lui devrai
tant, que j'en arriverai presque à l'aimer...

Je viens d'avoir, ce me semble, une excellente idée 1 la mère
de Balsamie est guérie grâce aux soins du docteur Chaumas, je
la prendrai pour servante. Sans doute elle manquera n'expéri-
ence sur bien des points, mais tu lui enseigneras ce qu'elle igno-
re. La pauvre créature ne sera pas difficile pour le prix de ses
services ; Balsamie coudra pour la maison, et ma mère sera ser-
vie. Elle a tellement perdu l'appétit, la pauvre mère, qu'elle ne
se montrera pas exigeante pour une cuisine qui sera d'abord un
peu sommaire. Nous allons commencer par prendre ces arran-
gements, avant de parler de ce qui me concerne.

Balsamie et sa mère acceptèrent avec joie ce que proposait
Clotilde. Il fut convenu que la mère s'occuperait de l'apparte-
ment et de la cuisine, et que Balsamie, qui trouvait un peu de
travail de couture à faire dans le voisinage, s'installerait chez
Mme Cualbert, lui rendant au besoin de menus services. La
mère et la fille seraient nourries dans la maison.

Toutes ces choses préparées par les deux cousines, Clotilde
descendit les soumettre à sa mère.

Celle-ci les approuva avec une joie manifeste. Li crainte

d'être obligé de se passer de servante la torturait. Rassurée

sur ce point, elle témoigna à Clotilde une tendresse plus expan-

sive qu'elle n'avait fait jusqu'alors.

La jeune fille saisit ce moment pour lui parler de la résolu-

tion qu'elle venait de prendre d'accepter la;situation trouvée pour
elle par le docteur Chaumas. Quand Mélauie com prit que sa

fille allait être i essayeuse » aux « Deux-Mondes, ) elle poussa
un cri de colère et d'indignation.- Jamaisje n'y consentirai, dit-elle, jamais ! entendez vous.
N'est ce pas assez que notre ruine nous oblige à rompre nos au.

ciennes relations, voulez-vous encore nous voir rabaissés à ce

point ? Vendrez-vous des robes ou des manteaux à les jeunes

filles que vous tutoyiez hier... Non 1 non ! ce ne sera pas ! Votre
père mêmie vous y autoriserait que je refuserais mon consente-

ment...

Clotilde laissa passer ce premier mouvement de coère. Elle
connaissait trop sa mère, pour ne point savoir qu'elle triomphe-
rait de ce sentiment de vanité révoltée. L'égoïsme de Mélanie
l'emporterait encore sur son orgueil. Clotilde ne répondit donc
rien aux observations emportées de sa mère, mais quand celle-ci
à bout d'arguments et de récrimations contre le mari qui l'avait
ruinée, garda un silence morose, Clotilde répliqua avec calme

- Je n'irai jamais contre votre volonté, vous le savez. En
acceptant une situation dont je n'eusse pas rougi, je croyais me
dévouer pour vous, n'en parlons plus. Mes dix-huit cents francs
d'appointements représentaient bien des douceurs. Grâce à eux
vous aviez Marthe et Balsamie à votre service, la table eut été
meilleure, vos privations de toilette moins grandes... n'y son-
geons plus...

- Mais, demanda Mélanie alarmée, ne vous serait-il point
possible de gagner quelque chose à la maison ?

- Je me suis informée, ma mère ; vous le savez, je ne sais
aucun métier lucratif. On ne m'a point sérieusement appris à
coudre. Sans doute je fais assez bien la tapisserie, mais en res-
tant tout le jour courbée sur un métier, j'arriverais à peine à
gagner un franc. Le loyer payé il nous reste pour vivre deux
mille francs, sur lesquels il faut prendre le chauffage, l'éclairage,
l'habillement, les frais de maladie si l'un de nous est souffrant.
Vous pouvez bien admettre qu'il faudra mille francs pour ces
dépenses diverses. Que restera-t-il pour la table ? Quatre-vingts
francs à peu près... Vous voyez bien que nous ne pouvons avoir
de servante...

- Mais cependant, Clotilde, je ne saurais faire ni la cuisi-
ne ni le ménage.

- Je vous épargnerai le plus qu'il me sera possible la peine
de vous en occuper, mais alors je ne travaillerai pas, et partant
je ne gagnerai rien !

- Oh 1 fit Mélanie en versant des larmes de rage, descen-
dre à ce point 1 Etre réduites à cette misère par la faute d'un
homme stupide qui n'a pas su prévoir qu'une valeur montée à
un taux exagéré, devait fatalement descendre 1 Faut-il avoir ap-
porté quatre cent mille francs de dot à un imbécile pour se voir
privée brusquement du nécessaire. Si j'avais eu près de moi
cette femme et sa fille, elles m'auraient suffii... Je ne me serais
pas avilie en descendant à des travaux dégradants... Voyons,
Clotilde, il doit y avoir un autre moyen de sortir d'embarras ?- Je n'eu connais point, ma mère, répondlit la jeune fille
d'une voix plus douce; Vous exagérez beaucoup la grandeur de
mou sacrifice. S îv< z vous seulement si jamais une seule de nos

r r
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lýewnncs amics viendra aux « Deur Mondes ? a N'ont-elles point
,!ý fornttseurs et des couturières inivntani'desa modèles plu,4
r.,hcs et des fantaisieg plus ruineusèo. La clientèle de ces grands

;ggn'e81st pas celle du ',ltnIe quo nous fréquentionst.
1-Le docteur Q-haumas avait prit ses précitutions, d'ailkeuve.

1,t n d.-v.is étre connu.) que mouï lo nom du Mlle Clotilol". Cela
(ý tout arrangé, je vous a-"surc. J'apportais cent cinquanlte
ftiC3 p3r mois à la maison ; je gardais la liberté du nies diluan.

î%4e de ries soirées. Nous nous retrouvions réuniï à la tabla
kjfàniille pour l'heure du izouper.

Ceux de noî anciens amis quii se souvi"n lr.i.mt aszcz la
t:us pour venir nous voir, nous rencontrant toutes deux, ne se
!,utt:raiCflt jaititiis que j'emploie tmoot temps dans un magnasin, à
isayer dus manteaux et à dr.tptu'r des mantille.q. Réflécisscz,
j i wéè, c'e.4t en songuiant à vous qui, j'ai pris cette résolution;
1,2 uul mnot suffira pour quit j'y r.'noiio ý, niais qui Fait si, plus

t.,len présence des privation4 auxquelles vous serez condamnée,
I rous ne îi-grcttrez point de l'avoir dit.

Mélanie se récria encore, discuta, hésitant entre l'orgueil
1fr01it$ Ct léoseaux abois. Avec une angélique douceur sa
fi2c réfuta scs argueinentq, adou'cit ses craintes, Ct mit autant de
upréautions tendres à la convaincre qu'elle devait accepter son
Eacrifice, qu'une autre 1't it fait pour se décharger d'un fardeau.

-Au moins, tu tue jures que jamais ton nom ne scra pro.

-C'est convenu ; '3. Be.snard seul le connaîtra.
-Alors fais ce que tu voudras... Au surplus, je ne suis

1 3 tel cula îîîîrce ici, du moment qui ton père t'approuve...
'jele droit de le condamner à des privations de eh.mque heure...

quelque indigne qu'il soit de nma tendresse, je t-o laisse libre de te
,,,vouer pour lui.

Clotilde l'embrassa et courut annoncer à sa cousine, ce qu'cl.
.!appelait une bonno nouvelle.

Le jour mêmne Marthe et flalsamie entrèrent en fonctions.
Toutes; deux, faibles encore, sentaient par intervalles des

'riuoas de fièvre. Cependant elles pouvaient travailler, et lotir
'Anae voloîitS devait suppléer à la science qui leur frisait défaut.
latuhe jadis avait été servante. Elle1, quitta une maison dans
iqueille on la traitait bien, pour épouser celui qui devait être la
o'ulenr et la honte de sa vie.

Depuis qu'elle avait été arrachée au boug-ýe de la cité misé.
mab!e danis laqut le elle vivait, Marthe se sentait renaître ; l'idée
1-ervir Mille Gualbert lui Fourit. Elle vit la mère à travers

':tiý, t comtprit que la reconnaissance adoucirait pour elle
V.Wa des entnis. Du reste la jeune fille la mit somniaireiiicnt

mu couratit, ouvratnt les armoires au Iiids-ant la plae d
'argtenteriu', celle de's porcelaines.

Blaii'prit jilace dans l'embrasure a'une étroite fvnêtre,
tu uà.t à coudre, lasatà 31élanie l'illusion que décoruîais
te.e avait une femmen de chambre et une cuisinière.

Le diner fat presque gai. Clotilde vida dans les mains de
Mlarthe sa bourse de jeune fille.

L soir vcenu Clotilde ca,,brassa tendrement sa mère, et se
Mai dan-- les bras de son père qui lat couipretiait mieux et l'ai.
Mit tlav;tntag.'.

La dernières de ses care.mes fut Four Landry.
- Oli I lui dit celui-ci dout les yeux se nmouillèrcnt dc lar.

Mee j'ai cu tort d'accepter ton sacrifice. Vois-tu, Clotilde, je
teble maintenant d'avoir agi en lâc~hie ! Mon devoir était de
reter ici, à la tete de la famille ruinée ; de porter le fardecau le
1.us lourd, et je te laisse I

- Ton devoir est de partir, Landry, et de devenir célèbre.
C'est de toi que nous attetîdoni' tous un avenuir meilleure. Esý't.
ce que là bas tu n'î tronveras quto des ronces tiur ta route ? Pau.
vre anti I N'aura.igtu point des lieuros d-) déeoura-, 'muent et d'an.
goiize ? Ne connaîtras tu pas la défianice de soi tîmomle, la Iant
gucur de la solit-ude, le mtal du piy-, plus terrible qi la «Mala-

ria L. elle.nuêuiu'. E t je ne s' rai pis là pour te répéter en-iret.
go I Et je ne pourrai rien que tcrire de longues pages pour te
dire comibien nous t'aimonp.

]X"vicu ras-tu durant l'espace de ccs cinq longuzs années ?
Vil, Fi tu pos,èdces pour te Eouvenir l'espoir de dominer un jour
lat foule, d'arriver à la gloire, à la fortune, tu coniialtrais plus
d'un tourment et tu subiras plus d'une épreuve. liC pou que je
vais faire nous permiettra d'atttcntlre ton retour. Mats quoique
je tente, je ne donnerai à la famille qu'une atde insuffisante. Il
t'appartiendra de la sauver...

- Soutr.4, demianda Lan'lry d'une voix plus basse et plus
craitntive', quand je serai loin, tu parleras de moi avec Aie.

- Je te le promets.
- Et crois-tu ?

n - Dieu seul lit dans son coeur, répondit Clotildec qui
n'aurat pu nu entir donner à ton frère une espérance; hélas 1

nossotîtmes si éprouvés que pour garder tout tnotre courage, le
meilleur est de.nous jeter dsns ses bras.

ils se quittèrent sur ce mot, fortifiés l'un par l'autrè, résolus
à subir l'épreuve du présent et à se umontrer digues de l'aveniir.

XIV

JEAN DÉBIACLE.

Un hiomnme au visage ravagé, aux yeux étincelants sous des
Fourcils fauves venait du descendre .d'un wagon do troisiènme
classe, brisé par le volyage, et paraissant pris dc. i'ri&,ons fiévreux ;
après avoir cherché du regard dans quel débit de vins et de hi.
queurs il trouverait à meilleur coumpte un réconfortant, il se dtri-
ge'a d'un pas chantcelant. vers2 le cabaret lu plus malfim avoisi-
nantla gare die l'Ouest.

Ses vêtenments se cotmposaient de gu"-nillcs raccommodées
en vingt endroits ; sa casquette dont la visière tenait .1 l'aide de
deux ficelles projetait une combre sur sa figure MMle. La bou-
clic agitée d'un mouvement convulsif remuait sans qu'il prenain-
çit de paroles. Arrivé devant le cabaret, il tomubau plus qu'il
ne s'assit sur un banc plncé entre deux caisses de bois peint ren-
f.ruant des fusains étiques, puis frappanît rudement sur la ta-
ble.

- Un cinquièmîe d'eau de vie, dit,]l, un chiffon de pain et
des journaux.

Un garçotnnet de quinze ans environ, en tablier bleu; la tete
ébouriffée bous utie chevelure phéinomténale, apporta ce que sou-
haitait le nouveau client.

Celui-et commença par remplir à demi son verre, poussa un
soupir de soulagemnt, quand la brûlante liqueur lui eut rendu
une force factice, puis il sai «sit le journal. La feuille, tacltée de
vin, marquée par des poucet, graisseux, était une de celles que le
peuple dévore, sous de prétexte qu'elles servent à défendre s
droits et à réclamer ses libertés I

Pendant un umomnent l'homme s'absorba dans sa. lecture;
mais à mesure qu'il avançait une teinte de pourpre plus foncée
s étendit sur ea viEag.', des mouvements rapides agitèrent les
doigts,, et des jurons mal étouffés passèrent ses lèvres.
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Sans qu'il s'en doutât, depuis un instant, le nouveau venu
était l'objet de l'examen approfondi d'un autre buveur assis avec
un camarade devant une table de zinc, et séparée de celle du li-
seur par les arbustes garnis de feuilles à demi roussies par la
chaleur.

Tantôt, croyant reconnaître celui qu'il examinait, Pierre
Langlois faisait un mouvement pour lui tendre la main ; tantôt
craignant de se tromper, il reprenait son verre, le choquait con-
tre celui de son camarade, et buvait lentement avec l'expression
de ceux qui savourent une boisson exquise.

Cependant l'homme qui lisait le journal froissa la feuille
dans sa main, frappa la table de son poing fermé, et répéta

- Les canailles ! Oh! les canailles
- C'est sa voix aussi, murmura Pierre Langlois parbleu

nous allons rire, au surplus il n'y a pas d'offense 1
Et s'approchant de celui dont la colère montait avec l'i.

vresse :
- Si je ne me trompe,dit-il, vous êtes J-an Débâcle ?
- Langlois ! mais oui, mon vieux, Jean Débâcle ! Et voici

Laurent Marcel, un ancien compagnon de chantier.

Jean Débàcle tendit les deux mains, se tourna du côté de
la porte du marchand de vin, comme s'il allait commander une
consommation digne des amis qu'il rencontrait d'une façon inat-
tendue, mais une réfl -xions tardive, et le son creux rendu par
ses poches ariêtèrent son élan.

Les deux compagnons l'avaient campris.
- C'est moi qui régale ! fit Langlois ; seulement il me sem-

ble que nous avons trop de chosàs à nous dire pour rester dehors
entrons dans un cabinet, chez le imastroqu:t, nous y serons plus
à l'aise.

- Ça va ! répondit Jean Débâcle, j'en ai long à vous dire,
et je ne sais si ce soir vous aurez le temps de m'apprendre tout
ce que je veux savoir.

Les trois hommes passèrent dans une petits pièce, puis mu
nis d'un litre d'eau-de-vie, de cartes et de journaux, ils congé-
dièrent le garçon.

- Ainsi te voilà revenu ! dit Langlois, revenu après plus
de dix ans de souffrance subies pour la bonne cause.

-Oh 1 fit Jean Débâ.le en serra't les poinîg,, oa ne saura

jamais ce que j'ai souffert. Ou parle de l'enfer ! Je sais ce que
c'est maintenant. Mais patience, tous les comptes se règlent, et
je reviens pour en demander. Oh ! ju sais qu'ils sont mainte.
nant dans Paris, un tas d'imbéciles, fraternissant et buvant en
chour à l'Amnistie, trouvant que leurs députés sont de grands
hommes disposés à cou ronner de fleurs les journaux qui la de-
mandaient. Mais je ne suis pas de ceux là, moi ! Non, tonnerre,
je n'en suis pas !

- Et pourtant, tu es satisfait d'être revenu, Jean Débâ-
cle ?

- S.itifait ! Si l'on ne nous avait pas amnistiés en massc,

je serais revenu seul, mon plan était fait... j'étais disposé à bra-
ver les dangers d'une évasion... la mort chez les K maques, la
faim dans le désert.. .tout, plutôt que de rester au milieu de cette
chiourme olieuse, et de compagnons manquant de résolution
pour devenir libres. Ou nous a rapatriés, c'est bien. Mieux
valait, après tout, sentir un navire sous les pieds que de risquer
sa vie dans une pirogue... J'ai profité de l'ocasion, et me voilà.

- Oh ! tu pourras rentrer au chantier, dit Langlois, je aie
charge de te présenter aux nouveaux patrons, et aux camarades.

- Merci, répondit Jean Débâcle d'une voix sombre ; avant

de reprendre le travail, j'ai à songer à plus d'une affaire. De-
puis leur retour les anciens de Nournéa se gavent dans de préten-
dus banquets patriotiques, et c-oient ne plus rien avoir à récla-
mer, parce qu'on leur offre du veau et de la salade, et qu'en vi-
dant du bleu, on crie : « Vive le République ! » - Vraiment ils
se trouvent trop vite satisfaits ceux-là, et je ne suis pas d'un ca-
ractère si accommodant. Ou nous:a payé notre passege, on nous
ramène sur le pavé de Paris, et on nous dit:

« Tous les bras vous font tendus, les ateliers vont s'ouvrir I
Vaincus dans la girande lutte vous rentrez en triomphateurs. » -
On a pavoisé les rues, prononcé des discours, la foule s'est préci-
pitée sur le port quand notre navire a accosté; il y a eu des
embrassades de frères et amis, des serments de revanche ! J'ai
entendu tout cela et j'ai haussé les épaules !

Jean Debâcle avala la moitié d'un verre d'eau-de-vie, regarda
ses deux camarades qui, les coudes sur la table, l'observaient avec
une sorte de crainte, et reprit :

- On dirait que je vous étonne
- Daine ! répondit Pierre Langlois, depuis dix jours tu

comprends qu'on en coudoie pas niai, de revenants de la Nouvelle,
mais tous semblent dans une telle allégiresse qu'on dirait qu'ils
viennent de conquérir Paris et la France,

- Oh ! fit Jean débâcle, tu as raison, la leç)n reçue ne leur
profitera pas. Dx années d'exil et de tortures n'ont pu leur don-
ner un peu de raison, et les habiles qui les ont entraînés gardent
pour eux leur prestige. Ah ! les triples brutes ! Sais-tu pour-
quoi je nie suis jeté dans le mouvement, Langlois ?

- Dame, répondit celui-ci, pour le triomphe de la Com-mune.
- Sans doute, mais que signifiait ce mot pour toi ?
- La Commune, c'était la Commune, quoi! On nous criait

ce mot là et nous allions. Il me semblait que cela voulait dire la
liberté pour tout le monde, l'exercise de ses droits, et...

-Et le partage de la fortuue des autres... ajouta Jean
Débâcle.

-- On en parlait, fit Langlois évasivement.
- Toi, repr Jean, tu n'as pas longtemps marché avec nous.
- C'est vrai, j'avais trop d'enfants, et j'ai écouté ma fem-

me.
Moi j'étais seulement père d'nue fille, et je ne soig is

pas à prendre conseil de Marthe. Il y en a qui disent : je -ue
suis battu pour des principes, pour aies droits, pour la liberté
Je ne les contredis pas ! ça peut être vrai. Ch 'cun a son Lebile
en ce monde. Quant à moi, je voulais être riche. J'étais pour fé-
galité, le partage... ou la mort. Je trouvais qu'il y avait assez
longtemps que je trimais pour me reposer i il ie sem blait que
l'unique bonneur de la vie, serait de s'asseoir devant des tables
bien servies, d'y manger- et de s'y griser à son aise.

(A SUIVRE.)
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